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Désapproprier, s’approprier l’« Autre ». Une
krumpographie de la réappropriation du
« Soi »
Lucie Chevron

PLAN

Visibiliser l’invisibilisé
Déverser la rage

TEXTE

«  Le grand drame histo rique de l’Afrique a moins été sa mise en
contact trop tardive avec le reste du monde, que la manière dont ce
contact a été opéré » 1 décla rait en 1950 l’écri vain et essayiste engagé
Aimé Césaire. Plus de cinquante ans plus tard, en 2007, le Président
Nicolas Sarkozy offre à ce discours une réponse empreinte de mépris.
«  Le drame de l’Afrique, c’est que l’homme afri cain n’est pas assez
entré dans l’Histoire. Le paysan afri cain qui, depuis des millé naires,
vit avec les saisons, dont l’idéal de vie est d’être en harmonie avec la
nature, ne connaît que l’éternel recom men ce ment du temps rythmé
par la répé ti tion sans fin des mêmes gestes et des mêmes paroles.
Dans cet imagi naire où tout recom mence toujours, il n’y a de place ni
pour l’aven ture humaine, ni pour l’idée de progrès » 2 a- t-il proclamé
devant un parterre de Séné ga lais divisés. Cris tal lisé depuis quatre
cents ans dans les discours, ce dualisme de la pensée raciale qui
oppose d’un côté l’Homme « blanc », incar na tion de la divi nité asso‐ 
ciée à la perfec tion d’Apollon, et l’Homme «  noir  », l’infra- homme
arriéré, la bête, persiste encore de nos jours. Afin de mieux
comprendre comment nous en sommes arrivés là ?, il convient dans
un premier temps de définir le concept de «  race  » au prisme des
méca nismes du colonialisme.

1

C’est au XVIII  siècle que cette notion, au sens scien ti fique du terme 3,
surgit, provo quant un tour nant dans les théo ries de l’espèce humaine.
Dans une sorte de folie clas si fi ca toire, des natu ra listes tels que
George- Louis Leclerc de Buffon en France, Carl von Linné en Alle ‐
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Petrus Camper, « La ligne faciale du singe à queue, de l’orang- outang, du nègre et du
kalmouk », Disser ta tion physique sur les diffé rences que présentent les traits du visage,

Utrecht, 1791.

magne ou Charles Darwin en Angle terre, vont hiérar chiser les êtres
vivants, à commencer par les espèces animales et végé tales. En ce
siècle de nombreuses décou vertes scien ti fiques, plusieurs champs
d’études émergent, de l’anthro po logie  physique 4 à la  craniotomie 5.
Au XIX , sous l’impul sion de ces nouvelles sciences dites humaines et
sociales et dans une volonté de servir l’entre prise colo niale, l’idée de
la « race », jusque- là utilisée pour cata lo guer les animaux et végé taux,
outre passe sa défi ni tion origi nelle pour désor mais être appli quée à
l’huma nité. À cette époque, nombre de scien ti fiques se mettent à
clas si fier puis hiérar chiser les êtres humains d’après leurs carac té ris‐ 
tiques physiques ou biolo giques. Les hommes et femmes à la peau
«  noire  », du simple préa lable de leur épiderme, sont étudiés sous
toutes les coutures. Forme du crâne, du nez, de la bouche, muscu la‐ 
ture, taille des organes géni taux – autant mascu lins que fémi nins –,
tous ces critères permettent à ces scien ti fiques d’argu menter une
soi- disant infé rio rité des peuples « noirs ».

e
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Petrus Camper, « La ligne faciale du type euro péen et de l’Apollon », Disser ta tion physique
sur les diffé rences que présentent les traits du visage, Utrecht, 1791.

Initiée par Arthur de Gobi neau dans  son Essai sur l’inéga lité des
races humaines (1853), cette toute nouvelle taxi nomie systé mique des
êtres humains, poli tisée idéo lo gi que ment par la machine colo niale,
accorde au colon toute la légi ti mité néces saire pour asservir les
popu la tions venues du conti nent afri cain. Partia li sées et instru men‐ 
ta li sées, les données récol tées parti cipent à la construc tion d’une
figure du « noir » « dans toute sa barbarie et son absence de disci‐ 
pline » 6. Sur ces indi vidus se cris tal lise tout un champ lexical de la
zoologie et de la bestia lité. Bien loin du « progrès » qui semble valoir
de critère d’huma ni sa tion en Occi dent, la quoti dien neté en harmonie
avec la nature de ces « Autres » subal ternes descen dants de Cham 7

vient appuyer le propos des déten deurs du savoir et d’un certain
mono pole de la vérité.

3

En 1977, Edward Saïd  publie L’orien ta lisme. L’Orient créé
par l’Occident. Né à Jéru salem, il grandit au Caire avant de partir faire
ses études à New- York. C’est avec cette double iden tité orientale- 
occidentale qu’il se construit. Pion nier des études post co lo niales, sa
thèse tente de démon trer que l’Orient est une construc tion stéréo‐ 
typée de l’Occi dent, qui souhaite servir ses propres besoins. Dans la
lignée des idées énon cées par Frantz Fanon 8 dans Peau noire,
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masques blancs (1952) et Les Damnés de la  Terre (1961), Edward Saïd
argu mente dans son ouvrage, qui fait encore figure de réfé rence
aujourd’hui, qu’aucun échange n’existe véri ta ble ment entre ces deux
régions du monde, mais que l’une est dominée par l’autre. En
s’appuyant notam ment sur la notion de « discours » telle qu’elle fut
définie par Michel Foucault, il affirme que l’orien ta lisme s’est
construit sur un système épis té mo lo gique. Afin de répondre aux
néces sités du colo nia lisme, l’Occi dent a fabriqué, par une science du
savoir tota le ment subjec tive, un grand nombre de fausses repré sen‐ 
ta tions de «  Soi  » et de l’«  Autre  ». Au «  civi lisé  » vient s’opposer
l’« arriéré ». Élevée au rang de vérité univer selle, la science préco nise
que la domi na tion des uns est une néces sité pour « domes ti quer » les
« Autres ». Le colo nia lisme, sous cet angle, n’est plus seule ment une
violence physique mais égale ment intel lec tuelle puisqu’il parti cipe à
la fois à asservir les corps et à endoc triner les masses en justi fiant le
bien fondé de cet asser vis se ment corporel. Véri table invi ta tion à une
déco lo ni sa tion des esprits, la théorie d’Edward Saïd propose une
critique d’un certain euro cen trisme et d’une hégé monie occi den tale.
Il appelle ces mêmes masses endoc tri nées à se dégager du carcan des
discours scien ti fiques qui se veulent vérités immuables. À la lumière
de ces éclai rages histo riques, cet article s’atta chera, dans la
mouvance des idées posées par Edward Saïd puis d’autres après lui 9

et au prisme d’une danse urbaine convo quant tout un imagi naire de la
violence et de la rage, à décons truire le regard que l’on porte sur des
iden tités dites mino ri taires et évoluant à la marge.

Visi bi liser l’invisibilisé
3 mars 1991, Los Angeles, Cali fornie. Sur le bord d’une route, un jeune
africain- américain de vingt- six ans est violenté à coups de Taser et
de matraques par des poli ciers muni ci paux « blancs » suite à un excès
de vitesse. Cet homme, c’est Rodney King. Non loin de là, George
Holliday, un plom bier passionné de vidéo – pratique encore peu
répandue à l’époque –, filme la scène depuis la fenêtre de son appar‐ 
te ment, camé scope à la main. Sur les images, l’homme gît incons cient
au sol, le crâne frac turé, le visage entaillé, la cheville brisée. Ces
images qui semblent s’appa renter à « une archive du temps présent
de la domi na tion » 10 font le tour du monde. La viru lence des réac‐ 
tions ne se fait pas attendre  : justice doit être faite. Un an après le
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drame, en avril 1992, débute le procès des quatre poli ciers impli qués
et inculpés d’«  usage excessif de la force  ». C’est devant un jury
composé de dix améri cains «  blancs  », un asia tique et un latino- 
américain que la victime se tient, la Défense ayant récusé tous les
africains- américains. Malgré ce docu ment factuel, cette vidéo, ce
même film qui pour tant avait indigné le monde entier, les avocats des
forces de l’ordre vont invo quer la «  légi time défense  ». Les quatre
accusés seront fina le ment disculpés. Ainsi, Rodney King, la victime,
ce « colosse sous l’emprise d’une drogue », sera- t-il ensau vagé par les
poli ciers coupables. Indé nia ble ment, cet événe ment et le renver se‐
ment de la culpa bi lité lors du procès attestent de l’enco dage ances tral
de la pensée raciale dans l’imagi naire collectif de l’époque. « Le colo‐ 
nisé est toujours présumé coupable  » 11 écri vait Fanon. Et plusieurs
siècles plus tard, c’est l’africain- américain qui cette fois- ci est
« toujours présumé coupable ». Une forme d’alié na tion incons ciente
qui persiste de nos jours au travers de cette «  figure poli ti que ment
ambiguë et juri di que ment margi nale de l’indi vidu qui peut être tué en
toute impu nité, et de sa réduc tion au statut infra hu main […] qui
justifie sa mort » 12.

Au lende main des émeutes de 1992, Thomas Johnson alias Tommy le
Clown, un africain- américain de vingt- trois ans, condamné pour
trafic de drogue, sort tout juste de prison. Voyant les consé quences
de la violence des émeutes – destruc tions des habi ta tions, meurtres,
renfor ce ment de la pauvreté et de la stig ma ti sa tion – sur les jeunes
des banlieues, il décide de trouver une autre issue que la crimi na lité.
Opti miste par nature, il lui vient à l’idée de se déguiser en clown pour
divertir par la danse les enfants du « ghetto » lors de fêtes d’anni ver‐ 
saire. Aspi rant à un monde meilleur, il souhaite, dans une forme
d’auto dé ter mi na tion, offrir à ces jeunes une autre réponse possible
que la violence des gangs. C’est la nais sance du Clowning, danse plus
joyeuse et ludique que ne le sera sa descen dante, le Krump. Devenus
adultes, ces enfants que Tommy le Clown diver tis sait se distan cient
petit à petit du mouve ment et déve loppent, au tour nant des années
2000,  le Krump. Ainsi naît cette pratique artis tique mêlant mili tan‐ 
tisme et un besoin irré mé diable de catharsis.

6

Dix ans plus tard, en 2002, dans les coulisses du tour nage d’un clip de
la chan teuse Chris tina Aguillera, David LaCha pelle rencontre Tommy
le Clown et ses confrères et consoeurs krumper·euse·s. Frappé par
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l’énergie foudroyante et la viscé ra lité des gestes des danseuses et
danseurs, le réali sa teur améri cain se passionne très vite pour cette
pratique urbaine. À la fron tière entre l’amour d’une commu nauté à la
marge et la rage d’un fata lisme social, son documentaire Rize, réalisé
en 2005, retrace les prémices  du Clowning et du Krump. La qualité
narra tive du film trouve sa source dans la démarche empi rique
adoptée par le réali sa teur qui part à la rencontre de ces indi vidus. En
s’immer geant au cœur du Watts, David LaCha pelle fran chit une ligne
de démar ca tion spatiale entre des commu nautés qui s’inscrivent dans
une «  logique d’exclu sion réci proque » 13 héritée d’un passé colo nial.
Le racisme struc turel aux États- Unis qui s’illustre par un ségré ga tion‐ 
nisme pour tant illégal mais en réalité encore enra ciné spatia le ment
et intel lec tuel le ment, l’omni pré sence des gangs meur triers, toutes
ces violences ont parti cipé et contri buent encore à l’édifi ca tion d’un
stig mate social excluant de fait ces indi vidus. À l’image, nous décou‐ 
vrons une jeunesse de «  laissés- pour-compte  », double ment
opprimée et persé cutée en raison de sa couleur de peau et de son
lieu d’exis tence, le « ghetto ».

Aujourd’hui, l’imagi naire collectif est encore imprégné d’une repré‐ 
sen ta tion néga tive de ces espaces péri phé riques  : théâtre des pires
violences, délin quance, insé cu rité, économie paral lèle, etc. Aban‐ 
donnée des insti tu tions étatiques, chaque parcelle de ces terri toires
vivants en autarcie a été infil trée par les gangs, propa geant dans un
même temps un climat de terreur. Habiter dans le «  ghetto  », c’est
vivre avec l’angoisse quoti dienne d’être abattu en passant le seuil de
sa porte, mais aussi, subir inlas sa ble ment le stig mate social. Quand
les scien ti fiques  du XIX  commencent à clas si fier et hiérar chiser les
êtres humains pour servir l’entre prise colo niale, ils construisent une
nouvelle forme de corpo réité humaine où les critères physiques et
biolo giques font le destin de ces âmes qui habitent ces corps. Ces
indi vidus deviennent «  sans prise contre cette “nature” qui [les]
révèle  » 14. «  La diffé rence est muée en stig mate  » 15 et, à l’ère de
l’indi vi dua lisme, nous oublions «  l’absur dité qu’il y a à nommer les
corps à la manière d’un fétiche, c’est- à-dire en omet tant l’indi vidu
qu’il incarne » 16. C’est ainsi que le passé colo nial a conduit le monde
dans un dualisme déta chant les corps des esprits.

8
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Beau coup de gens pensent qu’on est juste des bandes de voyous, des
mecs du ghetto, des sauvages, des casseurs. Mais non, on est juste
des opprimés 17

En 1877 dans le sud des États- Unis, là où  le Krump jaillira un siècle
plus tard, la ségré ga tion raciale des africains- américains prend le pas
sur l’escla va gisme abolis douze ans plus tôt. Avec les lois Jim Crow
promul guées dans les États sudistes confé dérés, la divi sion spatiale
entre « blancs » et « noirs » est léga lisée. Dans les lieux accueillant un
public « blanc », on interdit l’entrée aux africains- américains : écoles,
hôpi taux, trans ports, restau rants, cafés, théâtres, toilettes, etc. Ces
espaces deviennent le berceau de la divi sion épider mique, et à deux
siècles d’escla va gisme, succé dera un siècle de domi na tion et de
contrôle des corps « Autres ». En péri phérie des grandes villes, dans
des quar tiers isolés construits sur la base du modèle des « ghettos »
juifs au XVI  siècle en Italie, on regroupe les commu nautés africaines- 
américaines afin surtout de les exclure et les invi si bi liser. C’est seule‐ 
ment au cours des années 1960 et sous l’impul sion des mouve ments
des droits civiques, notam ment portés par le pasteur Martin Luther
King et le prêcheur Malcolm X, que plusieurs lois fédé rales sont
adop tées pour mettre fin à la léga li sa tion de la ségré ga tion raciale
états- unienne. L’Homme «  noir  » devient (léga le ment seule ment)
l’égal de l’Homme « blanc ». Dans les faits et malgré la mise à mort
légale de cette sépa ra tion spatiale et raciale, les « ghettos noirs » se
sont enra cinés sur le sol améri cain, le racisme anti-«  noirs  » ayant
infiltré toutes les couches de la société.

9

e

Au fil des années, dans ces lieux, un champ lexical dépré ciatif s’est
construit pour définir les êtres qui habitent ces ruelles en décré pi‐ 
tude  : voyou, délin quant, dealer, voleur, drogué… Le cinéma et la
litté ra ture ont parti cipé à la propa ga tion de ces stéréo types discri mi‐ 
na toires. Trop long temps, les acteurs ou actrices «  noir·e·s  » furent
cantonnés aux mêmes rôles  : voyous pour les hommes, pros ti tuées
pour les femmes, domes tiques pour les deux genres. En cela, l’assi‐ 
gna tion iden ti taire née du stig mate social joue un rôle déter mi nant
dans la persis tance des idées reçues essen tiel le ment néga tives asso‐ 
ciées à ces iden tités. De l’exté rieur, l’africain- américain est réduit,
comme quatre- cents ans aupa ra vant, à un statut de bête. Sur les
habi tants du « ghetto » se fixe, dans le regard du centre, les carac té ‐
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ris tiques et imagi naires du danger, de la crimi na lité, de l’insé cu rité.
En tombant irré mé dia ble ment dans cette spirale de la violence, les
gangs contri buent de l’inté rieur au renfor ce ment de ces mêmes stig‐ 
mates. Au milieu, une jeunesse en proie à la paix souffre. La danse
devient alors une issue paci fique, un moyen alter natif de libé ra tion
émotion nelle collec tive et indi vi duelle. Brutale dans le geste, agres‐ 
sive dans l’énergie,  le Krump c’est danser violem ment plutôt qu’être
violent physi que ment. Certains miment des scènes de violences poli‐ 
cières, d’autres évacuent la rage du fata lisme qui les hantent, l’exclu‐ 
sion qui gouverne leur exis tence, l’injus tice qu’ils subissent quoti dien‐ 
ne ment. Pour eux, la danse devient l’unique moyen de survivre, la
seule issue pour se libérer indi vi duel le ment et collec ti ve ment de ces
émotions néga tives enra gées. Le Krump alors appa raît autant comme
une pratique de l’« exor cisme » 18 que comme une forme de mili tan‐ 
tisme poli tique contre les inégalités.

Popu la risé à travers le monde par le docu men taire de David LaCha‐ 
pelle,  le Krump a su trouver en France un autre public pour
l’accueillir. Car cette « logique de l’exclu sion réci proque » dont parlait
Frantz Fanon n’est pas l’exclu si vité des États- Unis. Même si jamais la
France n’a insti tu tion na lisé ouver te ment une forme de ségré ga tion
raciale, les débats actuels sur la violence dans les cités tant prisés par
les médias amou reux du sensa tion na lisme, rendent majo ri tai re ment
coupables les personnes raci sées. Aujourd’hui, se féli ci tant de
condamner un certain islamo- gauchisme, on omet, par le biais d’une
logique du déni, de prendre en consi dé ra tion la complexité des
événe ments de l’Histoire et leur impact sur les personnes non
« blanches ».

11

Dans l’Hexa gone, la banlieue, au sens contem po rain du  terme 19,
appa raît avec la recons truc tion qui fait suite à la Seconde Guerre
Mondiale. Pour faire face au manque consi dé rable de loge ments
suscité par l’explo sion démo gra phique liée au baby- boom et l’immi‐ 
gra tion, l’État fran çais se lance dans la construc tion des grands
ensembles HLM. À la vitesse de la lumière, les terri toires situés en
péri phérie des villes voient pousser sur le sol des barres d’immeubles
et tours gargan tuesques bon marché. Aujourd’hui, et ce depuis une
quaran taine d’années, ces banlieues fran çaises deve nues popu laires,
désor mais régu liè re ment renom mées « citées », inspirent craintes et
peurs. Le rôle des médias dans cette péjo ra tion de la banlieue est

12
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indis cu table. Le terme de « banlieue » lui- même est connoté néga ti‐ 
ve ment alors que l’entiè reté de ces terri toires ne sont pas des quar‐ 
tiers dits « sensibles ». Faus se ment réputés pour abriter des popu la‐ 
tions essen tiel le ment étran gères et notam ment  maghrébines 20, ces
espaces subissent régu liè re ment dans le débat public l’amal game
entre le «  problème des banlieues  » et le «  problème de l’immi gra‐ 
tion  », plus encore depuis la montée en puis sance en Occi dent des
attaques terro ristes. Au fil du temps, la «  guerre contre le terro‐ 
risme  » a contribué à construire une «  figure démo niaque du
musulman  » 21. C’est ainsi que l’insé cu rité en péri phérie fut et est
encore la faute de l’« Autre ». Dans une démarche d’homo gé néi sa tion,
le «  jeune de la banlieue/de la cité  » comme on s’acharne à le
nommer devient le problème. Mais trop souvent cepen dant, on oublie
qu’il a des problèmes  : pauvreté, chômage et inéga lités d’accès à
l’emploi, racisme… Cette manière d’homo gé néiser ces jeunesses à la
marge renforce objec ti ve ment la stig ma ti sa tion raciale.

Alors, quand, dans Rize, David La Chapelle fran chit le seuil du Watts,
il donne la parole à ces «  invi si bi lisés  » et ouvre la voie vers une
meilleure compré hen sion de ces commu nautés qui, dans le monde
occi dental, subissent le rejet et l’exclu sion. De minute en minute, on
assiste à une forme de réha bi li ta tion sociale des habi tants du
« ghetto ». La parole des danseuses et danseurs saisie dans l’image,
mène le spec ta teur vers un ensemble de réflexions qui le conduit à
s’inter roger sur le regard aliéné qu’il peut porter sur l’«  Autre  »,
l’« Homme noir du ghetto ». Cette démarche s’inscrit dans la lignée
des études post co lo niales et cultu relles, invi tant les masses à décons‐ 
truire les discours hérités des méca nismes d’asser vis se ment de la
colo ni sa tion et propagés dans les débats publics, la culture popu laire
et plus récem ment dans les médias.

13

Déverser la rage
Nombreuses sont les danses urbaines, et notam ment dans la branche
Hip- Hop, nées en réac tions à des violences. À la marge toujours, ces
pratiques artis tiques émergent au sein de commu nautés ébran lées
par les inéga lités sociales, les discri mi na tions à carac tère racial et/ou
sexuel où l’effer ves cence de la vie urbaine vient embraser la flamme
qui agite déjà ces êtres tour mentés par la mémoire d’une commu ‐
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nauté depuis long temps  violentée. Brea king, Clow ning,
Krump,  Voguing… Toutes ces danses sont l’expres sion d’un besoin
irré mé diable de s’affirmer «  soi  », paci fi que ment, au cœur de sa
commu nauté, et sous le regard tantôt bien veillant, tantôt hostile, de
l’« Autre », comme une main tendue vers un monde meilleur.

Comme ses consœurs,  le Krump est donc né de la bles sure. Qu’elle
soit physique ou psychique, la bles sure, toujours, est trau ma tique.
Colo ni sa tion, dépor ta tions, discri mi na tions, escla va gisme, destruc‐ 
tions de cultures ances trales, tortures, démem bre ments et ampu ta‐ 
tions, lapi da tions, ségré ga tion raciale, ghet toï sa tion, margi na li sa tion,
pas une peine ne fut épar gnée à l’« Homme noir » du simple fait de sa
couleur de peau. En ce sens, le Krump s’impose comme le résultat du
spec tacle quoti dien des violences d’un racisme ances tral. Impré gnés
de la bruta lité de l’asser vis se ment, les gestes féroces qui émergent
des corps en danse se font symbole lorsqu’ils s’inscrivent dans
l’histoire des peuples « noirs » autant qu’ils expriment une rage accu‐ 
mulée mais dissi mulée depuis la colonisation.

15

Descen dants des esclaves dispersés à travers le monde pendant la
période colo niale, ces êtres dansants sont une souche de la diaspora
afri caine contem po raine. Ils portent en eux la mémoire de l’un des
plus tragiques crimes contre l’huma nité  : la colo ni sa tion. Pour le
socio logue anglais Paul Gilroy – un ancien étudiant du centre
de Birmingham 22 :

16

La diaspora est une forma tion créée par l’expul sion et par la violence.
Parler de diaspora requiert un exer cice mental consis tant à
comprendre que l’on peut exister dans plusieurs lieux à la fois. Que le
lieu d’exis tence, de séjour peut être diffé rent du lieu d’origine. Et que
la généa logie et la géogra phie sont à appré hender dans
leurs tensions. 23

Divisés inté rieu re ment par cette double iden tité qui leur a été
imposée de force, entre deux cultures, une première loin taine venue
du conti nent afri cain et une seconde occi den tale plus récente, les
iden tités diaspo riques sont aussi l’union de ces deux mondes que tout
semble parfois opposer. Cette expé rience de la tension « redé finit les
critères iden ti fi ca toires et rompt les liens entre terre natale et iden‐ 
tité » 24. Pas pure ment afri cains, ni améri cains ou euro péens, ils ne
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trouvent leur place nulle part puisque nulle part on consent à leur en
offrir une. Alors, pour contrer ce rejet inces sant, les danseurs se sont
construit leurs propres commu nautés, les fams 25. Hybrides, métissés,
trans cul tu rels ces êtres incarnent le syncré tisme et se débattent pour
vivre avec ce trouble iden ti taire qui les habite.

Alors, pour « survivre dans [cette] jungle civi lisée » 26, l’art parfois se
présente comme une issue possible. Comme ce fut égale ment le cas
du jazz 27, le Krump est une danse urbaine qui témoigne de ce même
métis sage culturel, entre Orient et Occi dent. Cette histoire à double
entrée, ces jeunes africains- américains en ont fait une forme de
résis tance contre les injus tices autant qu’une arme cathar tique. De
surcroît, il ne faut jamais oublier que ces cultures hybrides sont à
penser et à analyser en lien étroit avec les phéno mènes de domi na‐ 
tion, de pouvoir et de violence dont elles sont le résultat. Elles ne
sont pas «  le don vide de la péri phérie au centre. [Elles sont] le
produit de la logique disjonc tive que la colo ni sa tion, l’escla vage et la
moder nité ont intro duites dans le monde » 28. Et c’est par et dans les
gestes dansés, mais aussi dans l’énergie et les diffé rents rituels
instaurés, que cette grande histoire de la violence raciale
prend forme.

18

À la lisière entre la danse et le combat, le Krump est au premier abord
trou blant, inquié tant même. Les corps se poussent, se frappent, les
uns se jettent au sol tandis que les autres esca ladent toutes surfaces
imagi nables. Sachant brillam ment capturer l’acte choré gra phique,
David LaCha pelle enre gistre ces déchaî ne ments de mouve ments. Rize
a marqué un tour nant dans la destinée du Krump. Alors que le film
relate les premières années d’une danse qui se cherche encore,
aujourd’hui, tout un alphabet de gestes aussi minu tieux que symbo‐ 
liques s’est instauré. La variété des mouve ments construit un
ensemble d’imagi naires et c’est au cœur de l’héri tage culturel des
danseurs que les gestes trouvent leur source  : danse afri caine,
danses- combats, transes de posses sion, gestua lité de la coer ci tion,
etc. Certains gestes s’ancrent dans le sol comme pour s’impré gner du
carac tère fulmi nant de la nature, d’autres s’élèvent vers les cieux,
invo quant les esprits. La surcharge émotion nelle est aussi large ment
traduite dans la vigueur de l’expres si vité faciale. De même, les
mouve ments de poitrine, très présents, suggèrent la suffo ca tion et le
besoin inévi table de se déverser. Frapper violem ment le sol avec son
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Affiche du film Rize de David LaChapelle.
Offi cine UBU, 2005, 96 minutes.

pied (le stomp), balancer avec inten sité ses bras dans diffé rentes
direc tions (l’arm swings, le jabs, le grab), jeter abrup te ment la poitrine
en avant (le chest pop), tous s’exécutent à travers une énergie de la
bruta lité, de la viscé ra lité. Le posi tion ne ment des doigts possède
égale ment une fonc tion de symbole indis cu table : point fermé comme
pour frapper et faire signe au mouve ment révo lu tion naire des Black
Panthers, doigts écartés comme pour hurler, index et pouce sorties
comme pour tirer. Chaque posture suggère la narra tion. Les gestes,
toujours, sont bruts, vifs et puis sants, les corps crispés et distordus.

« Ce jeu violent n’est que le reflet de notre civi li sa tion » avait déclaré
Jean Rouch à propos de son docu men taire ethno lo gique réalisé
en  1955, Les Maîtres  fous. Comme David LaCha pelle le fera des
dizaines d’années plus tard en fran chis sant le seuil du Watts, le réali‐ 
sa teur fran çais s’est rendu à Accra, capi tale du Ghana, pour y filmer
caméra à l’épaule, d’«  étranges  » phéno mènes ances traux. En de
nombreux points, la ressem blance est frap pante lorsque l’on
confronte les deux rituels dansés. Dans les images captées, nous
décou vrons de jeunes émigrés nigé rians qui se heurtent à l’occi den ta‐ 
li sa tion urbaine. Là- bas, la transe de posses sion appa raît comme la
seule issue pour soigner les maux des corps et des esprits. Gestes
saccadés, trem ble ments, convul sions, cris et hurle ments s’enche‐ 
vêtrent dans le brou haha d’une danse ritua lisée, théâ tra lisée. Dans de
multiples sociétés d’Afrique «  noire  », prati quer la transe est théra‐ 
peu tique, cathar tique. Comme dans le Hip- Hop, le céré mo nial du
battle débute toujours par un salut, une acco lade. Puis, la perfor‐ 
mance peut commencer. Le/la premier·e krumper·euse amorce son
impro vi sa tion au rythme des basses répé ti tives de la musique. Dans
un temps imparti, il utilise ses émotions néga tives pour enri chir la
puis sance de ses gestes. Les mouve ments sont brutaux, le corps est
lourd. Vient ensuite le tour de son adver saire. Dans l’éphé mé rité de
l’instant présent, il répond à son concur rent par le geste dansé.
C’est  le talk and  respond. Les mouve ments s’inspirent des danses
tribales de combat où l’on recherche à expulser les tensions muscu‐ 
laires, ici dues à une condi tion sociale diffi cile. Les bous cu lades et
joutes verbales ne sont pas enten dues comme une forme de violence
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mais à l’inverse comme un acte artis tique aux ambi tions libé ra trices.
Simu lant l’affron te ment et le combat, cette pratique du défi souvent
jugée néga ti ve ment par le regard exté rieur joue en réalité un rôle de
cana li sa teur de la violence. La théâ tra li sa tion immuable de ce rituel
s’inscrit dans le mimé tisme du corps- à-corps et permet aux
danseur·euse·s de juguler la rage qu’ils et elles portent en eux. Dans
cette zone de combat déli mitée par la commu nauté qui les entoure,
ils pour ront s’atta quer et se déverser symboliquement.

Le public qui assiste à la confron ta tion joue un rôle essen tiel dans
leur libé ra tion émotion nelle. En ronde, la commu nauté compose un
chœur voca le ment et physi que ment présent. Les cris, les encou ra ge‐ 
ments, les applau dis se ments ainsi que les attaques physiques mais
paci fiques à l’encontre des parti ci pants au battle ont pour objectif
d’amener les danseur·euse·s qui se confrontent au centre du cercle et
à se dépasser. C’est la hype. À l’image du chœur du théâtre antique
qui scan dait déjà des airs mélo dieux dans le but d’apos tro pher ou de
mettre en garde le person nage central de la pièce contre les dangers
qui le guette, la hype, dans le Krump, est primor diale. Elle ponctue de
ses voca lises les mouve ments et l’énergie des danseur·euse·s. Plus la
commu nauté se montre vivante et réac tive, plus les parti ci pants au
battle vont exceller. Cette ronde rugis sante va aussi, par ses accla ma‐ 
tions, dési gner le gagnant du duel.

21

Souvent, la mécon nais sance de cette socia bi lité juvé nile ajoutée aux
idées- reçues sur les jeunesses vivant dans les quar tiers engendrent
un étique tage discri mi nant des danses urbaines de la part de ceux qui
vivent hors des cités. Et, comme si conti nuer à vivre dans la divi sion
plutôt que dans la réunion était préfé rable, cette socio logie de l’igno‐ 
rance volon taire à l’égard des danses urbaines a entouré cette culture
d’un imagi naire de la violence et de la délinquance.

22

Alors, nous ne pouvons que constater l’impact du colo nia lisme sur
nos vies, nos pensées, sur celles de ces « Autres » qui en subissent les
péna lités. À l’heure des mouvements #MeToo ou Black Lives Matters
qui encou ragent les réflexions sur les ques tions de genre ou de
«  race  », c’est dans la prise de parole et la dénon cia tion de ces
discours parfois non conscien tisés comme racistes que les menta lités
pour ront évoluer.
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1  Aimé  Césaire, Discours sur le  colonialisme, [1950], Paris, Présence Afri‐ 
caine, 2004, p. 26-27.
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3  D’abord utilisé  au XVIII   siècle pour parler des diffé rences entre espèces
animales, mais aussi végé tales. Le mot est trans posé aux êtres humains à
partir du XIX  siècle, posant l’idée selon laquelle il exis te rait plusieurs « races
» humaines, les unes se diffé ren ciant des autres par des carac té ris‐ 
tiques morphologiques.

4  Étude des grou pe ments humains à partir de carac té ris tiques physiques
ou biologiques.

5  Acte chirur gical visant à ouvrir le crâne.

6  Nicolas Roméas, Un rêve d’Afrique, Paris, Horschamp, 2009, p. 9.

7  Dans  la Genèse de la  Bible, Cham est l’un des trois fils de Noé. Un jour,
alors que son père était ivre, il le vit nu et en informa ses frères, Sem et
Japhet. Pour le punir, Noé maudit Canaan, fils de Cham, et le déclara servi‐ 
teur de ses deux oncles. Au XVII  siècle, la Malé dic tion de Cham est utilisée
pour justi fier l’infé rio rité des peuples «  noirs  ». En effet, la «  race  »
«  blanche  », pure, serait une descen dante d’Adam, tandis que la «  race  »
« noire », impure, descen drait de Cham, ce dernier étant devenu « noir » à
la suite de cette malédiction.

8  Psychiatre fran çais né en Marti nique que l’on peut consi dérer comme le
père fonda teur des études postcoloniales.

9  Voir par exemple Homi Bhabha, Stuart Hall ou encore Paul Gilroy.

10  Elsa Dorlin, Se défendre, une philo so phie de la violence, [2017], Paris, Zone,
2017, p. 9.

11  Frantz Fanon, Les damnés de la terre, [1961], Paris, La Décou verte, 2002,
p. 54.

12  Paul Gilroy, Mélan colie Postcoloniale, [2004], Paris, B42, 2020, p. 68.

13  Frantz Fanon, op. cit, p. 42.

14  David Le Breton, La Socio logie du corps, [2012], Paris, Que sais- je ? 2018,
p. 16.

e

e

e



Désapproprier, s’approprier l’« Autre ». Une krumpographie de la réappropriation du « Soi »

15  Ibid., p. 91.

16  Ibid., p. 25

17  Dragon in David LaChapelle, Rize, Offi cine UBU, 2005, 96 minutes.
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RÉSUMÉ

Français
Né dans les «  ghettos noirs  » de Los Angeles,  le Krump est une danse
urbaine qui émerge en réponse aux émeutes raciales de 1992, faisant elles- 
mêmes suite au matra quage de l’africain- américain Rodney King, et à
l’acquit te ment de ses agres seurs, quatre poli ciers assu ré ment coupables.
Convo quant dans sa gestua lité tout un imagi naire de la rage émotion nelle et
de la violence physique, cette danse accorde aux krumper·euse·s la possi bi‐ 
lité de déverser la colère qui les hante, pour s’en libérer. Les corps sont
blessés, enre gistrent les chocs et portent en eux la mémoire d’une violence
histo rique. La gestuelle est brutale, l’énergie est viscé rale, pour en finir avec
la violence raciale quoti dienne. Un plai doyer pour la paix, un appel à
la fraternité.
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